
Takrouna, Jradou, Zriba : la légende
des trois frères
Ces trois villages voisins partagent une légende : trois frères les auraient
fondés chacun sur un piton rocheux.

 

Quelques montagnes isolées s’élèvent entre Zaghouan et Enfidha, dominant la
grande plaine du Sahel. C’est là que se trouvent les trois villages de
Takrouna, Jradou et Zriba.
Le plus spectaculaire est Takrouna. Un panorama saisissant, de jolies maisons
berbères, une zaouïa coiffée d’une coupole en tuiles vertes…

Jradou est moins bien préservé, la plupart des maisons ayant été
reconstruites en matériaux modernes.
Zriba – l’ancien village, appelé aujourd’hui Zriba Olya – est un magnifique
village en ruine, actuellement en cours de restauration.

On raconte que trois frères venus du Maroc se sont autrefois installés dans
la région, chacun choisissant un piton rocheux pour y édifier un village.
En réalité, Takrouna, qui porte un nom berbère signifiant “site fortifié” ou
“pente”, est beaucoup plus ancien…

Lire plus sur TunisiaTourism.info :  Les trois frères de Takrouna, Jradou,
Zriba 

Photo : Takrouna © MCM/Imed Dhaouadi

De Djerba à Tataouine en VTT
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La Tunisie c’est beau… à vélo ! Depuis vingt-cinq ans, des passionnés se
retrouvent chaque année à Djerba pour faire le Sud tunisien en VTT. Pistes le
long de la mer, vieilles mosquées, villages perchés, oasis, ksour abandonnés
et descentes vertigineuses… un défi sportif et des paysages plein les yeux !

 

Cela fait vingt-cinq ans que ça dure et l’organisateur du Rando-Raid VTT,
Pierre Rossé, n’est pas près d’arrêter : « Le jour où le tourisme tunisien
sera à son bon niveau de perception par les Occidentaux, le Sud tunisien
deviendra une destination référente pour la marche et le trekking dans tout
le bassin méditerranéen. Il y a des spots énormes et les infrastructures sont
extraordinaires ! », s’exclame-t-il (voir l’interview ci-dessous).

Pendant une semaine, du 22 au 29 octobre, amateurs et sportifs confirmés se
sont retrouvés pour affronter les pistes de Djerba et du Sud tunisien, des
collines de Guellala aux vieilles ghorfas de Ksar Haddada.

La manifestation était organisée par l’association Rallye Raid VTT Aventure
et le magasin La Cyclerie, avec l’appui de l’hôtel Hari Club Beach Resort
Djerba pour l’hébergement, le voyage et la logistique.

 

Départ de l’hôtel Hari Club Beach Resort Djerba : 5 jeunes de l’équipe du
Sultanat d’Oman ont participé au raid

http://www.raid-vtt-tunisie.com/


 

En vidéo : 250 km à VTT par les pistes, de Djerba à Tataouine

(images fournies par Rallye Raid VTT Aventure)
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Trois questions à Pierre Rossé, organisateur du Rando-Raid VTT

Racontez-nous comment est né ce raid…

Au départ, il y a mon histoire personnelle avec la Tunisie. En 1976, alors
que je pratiquais la compétition de vélo sur route, j’ai eu la chance d’être
sélectionné par l’équipe de France pour faire le tour cycliste de la Tunisie.
Trois années de suite, j’ai ainsi découvert, un pays, une culture… et l’huile
d’olive qui n’était pas du tout connue à l’époque ! C’est ainsi que j’ai noué
des amitiés en Tunisie et que j’ai pris l’habitude d’y venir chaque année
passer des vacances en famille.

L’année de la guerre du Golfe, j’ai découvert Tozeur car il n’y avait plus
d’avion direct pour Djerba depuis Toulouse… J’organisais déjà un stage en
Espagne pour mes copains de club, et l’idée de lancer un raid a pris corps
grâce à mes amis tunisiens. J’ai découvert un autre pays : le Sud tunisien
par les pistes, et j’ai eu le coup de foudre. La première édition est partie
en 1992 de l’hôtel Hari Club de Djerba ; aujourd’hui, c’est un retour aux
sources avec mes amis.
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Qui sont les participants ?

Ils viennent de toute la France mais il y a toujours eu des Tunisiens avec
nous. En 1992, grâce à un partenaire qui a offert des VTT, cinq cyclistes
tunisiens ont participé dont Zemni, Merdassi, Louati qui étaient de grands
champions des années 70. Cette année nous avons 5 jeunes de l’équipe du
Sultanat d’Oman : ils participent dans quelques jours au championnat arabe de
VTT en Tunisie, et font leur stage de préparation avec nous.

Nous avons aussi compris que pour faire venir les gens tous les ans, il
fallait proposer un programme pour les épouses : elles font de la marche sur
notre circuit et nous faisons les bivouacs ensemble. Le circuit fait entre
200 et 250 km sur une semaine mais il est accessible à tout le monde. Ceux
qui viennent pour la première fois ont les yeux comme ça et promettent de
revenir l’an prochain !

 

Le Sud tunisien, pourquoi ?

Nous avons toujours fait le Sud tunisien, et nous n’avons pas fait deux
éditions identiques depuis vingt-cinq ans. On peut y faire dix fois le
parcours de cette année avec la même diversité. Le jour où le tourisme
tunisien sera à son bon niveau de perception par les Occidentaux, le Sud
tunisien deviendra une destination référente pour la marche et le trekking
dans tout le bassin méditerranéen. Il y a des spots énormes et les
infrastructures sont extraordinaires !

 

 



Dougga : nos ancêtres les Numides
A l’occasion du 20ème anniversaire de son inscription au Patrimoine mondial,
le spécialiste de Dougga Mustapha Khanoussi revient pour nous sur
l’importance de ce site qui en dit beaucoup sur l’histoire de notre pays.

A la lumière des découvertes récentes, on apprend comment de vieux citadins
autochtones ont adopté le mode de vie romain au point de construire eux-
mêmes, au cœur de leur ville, la plupart des monuments de style romain qu’on
admire aujourd’hui. Entretien.

 

Qu’est-ce qui a changé depuis vingt ans dans la connaissance que l’on a de
Dougga et de son histoire ?

Mustapha Khanoussi Les avancées sur le plan scientifique sont
exceptionnelles. La plus importante est qu’on a mis fin à une hypothèse
acceptée par toute la communauté scientifique depuis plus d’un siècle, et qui
considérait qu’il y avait à l’époque romaine deux ensembles distincts : une
ville indigène ancienne en haut du site, et une ville romaine créée ex-nihilo
en contrebas. Depuis, la preuve a été apportée qu’en réalité, les deux
communautés – anciens habitants numides et nouveaux habitants romains – ont
cohabité dans le même espace urbain. Moi-même, en analysant les données
disponibles, j’étais déjà arrivé à la conviction que Dougga n’avait jamais
été une “ville double”. Ce que les recherches archéologiques n’ont fait que
confirmer par la suite. L’avancée la plus spectaculaire a été la redécouverte
d’un monument dont les vestiges sont voisins du Capitole, et qu’on avait
interprété au début du XXe siècle comme un bassin datant de la première
époque romaine. Il s’est révélé être le maqdes – le sanctuaire, en langue
sémitique – de Massinissa. Ce que l’ancienne hypothèse empêchait de voir.
De même, on croyait que le mausolée numide [situé plus bas que la
supposée“ville romaine”] se trouvait en pleine campagne. Or on a retrouvé des
parties de murs préromains à proximité, dans la maison du Trifolium. Le
mausolée faisait en réalité partie d’une nécropole située dans la ville
numide.

Autre découverte : ce qu’on prenait pour les vestiges de remparts numides

http://www.letourismemagazine.com/2017/01/16/dougga-nos-ancetres-les-numides/


avec des tours s’est révélé être un mur de l’Antiquité tardive, tandis que
ces “tours” étaient des monuments funéraires numides. Thugga n’a jamais eu de
fortifications à l’époque numide.
Les fouilles récentes ont aussi révélé une architecture funéraire numide très
variée (mausolées, dolmens, bazinas, sépultures à base quadrangulaire) et une
sépulture préhistorique datant du début du IIe millénaire avant J.-C. Le site
était donc déjà occupé à l’extrême fin de la Préhistoire.

Peut-on dire que Dougga est le plus important site du Maghreb pour la
compréhension de la société romano-africaine ?

Pour moi, oui. C’est en tout cas l’un des plus importants et des mieux
documentés. Un texte de Diodore de Sicile mentionne Dougga au temps de
l’expédition d’Agathocle en Afrique (fin du IVe siècle avant J.-C.) comme une
« “polis” (ville) d’une belle grandeur ». Quand on connaît le peu de
considération des Grecs pour les peuples “barbares”, cela dit bien que la
Dougga numide était une véritable ville, pas un village ni une bourgade. Quel
autre site d’époque punique bénéficie d’un tel témoignage ?
Dougga est aussi le seul site où on a constaté l’utilisation de la langue
libyque dans les textes officiels. Je pense pour ma part qu’elle a été le
berceau de l’invention de l’alphabet libyque. L’inscription bilingue, en
libyque et en punique, du mausolée de Dougga, aujourd’hui exposée au British
Museum à Londres, est pour le déchiffrement de l’alphabet libyque
l’équivalent de la pierre de Rosette qui a permis de déchiffrer les
hiéroglyphes égyptiens.

Pour moi, avec l’installation des colons romains sous le règne de l’empereur
Tibère (14-37 après J.-C.), Dougga a cessé d’être une ville numide à 100%,
mais elle n’est jamais devenue une ville romaine à 100% car l’héritage
numido-punique est resté très fort : tissu urbain, habitat, murs… Avec le
temps, une parure monumentale à la romaine a été mise en place avec la
contribution de riches donateurs des deux communautés. Une riche collection
d’inscriptions latines nous permet de suivre pas à pas ce phénomène de
brassage et de promotion sociale des autochtones. On a le cas de la famille
autochtone des Gabinii qui a marqué la topographie du site entre le milieu du
Ier siècle après J.-C. et le milieu du IIIe. Une autre famille autochtone, les
Marcii, a financé le Capitole et le Théâtre.
Cette histoire a dû exister ailleurs, mais c’est à Dougga qu’elle est la plus
visible et la mieux lisible. On la touche presque.



 

Mustapha Khanoussi est Directeur de Recherche en Histoire ancienne et
archéologie antique, ancien conservateur du site de Dougga et expert en

patrimoine mondial.

 

Dougga : le mausolée numide.

En haut : le théâtre.

La religion, ça se partage !

A Djerba, des musulmans participent au pèlerinage juif de la
Ghriba. Loin d’être marginaux, les lieux de culte partagés sont
très répandus en Méditerranée, de la Turquie à l’Egypte, de
l’Algérie à la Palestine en passant par la Tunisie…
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A Djerba, des musulmans participent chaque année au pèlerinage juif de la
Ghriba. La synagogue du Kef a été aussi un lieu de culte partagé par les
juifs et les musulmans. Loin d’être des cas marginaux, ces histoires
reflètent un phénomène très répandu autour de la Méditerranée, de la Turquie
à l’Egypte et de l’Algérie à la Palestine en passant par la Tunisie.

“Lieux saints partagés” est le titre d’une passionnante exposition* sur ce
sujet. Présentée en 2015 au musée MuCEM de Marseille, elle est actuellement
visible au musée du Bardo dans une nouvelle version, complétée par des pièces
de grande valeur historique provenant des musées tunisiens. Dans ses deux
versions, l’exposition évoque bien sûr des cas de partage impossible, comme
dans les Territoires occupés par Israël. Mais on y découvre à quel point il
s’agit d’une anomalie, contraire à des pratiques bien ancrées. Non seulement
les religions du Livre partagent les mêmes récits et les mêmes prophètes,
mais bien souvent leurs fidèles se côtoient dans les mêmes sanctuaires.

Marie, une vénération partagée

La figure de Marie-Mariem, vénérée par les chrétiens comme par les musulmans,
est une des principales passerelles entre religions. A Oran, par exemple.
L’église de Santa Cruz, dédiée à la Vierge Marie, a été édifiée au 19e siècle
pour célébrer la fin d’une terrible épidémie de choléra. Sa fête annuelle
connaissait une participation massive de toute la population de la ville,
catholiques et musulmans confondus. De nos jours, des pieds-noirs originaires
d’Oran ont créé un nouveau sanctuaire à Nîmes, dans le Sud de la France, pour
perpétuer ce pèlerinage ; et des musulmans originaires d’Oran y participent
également.

Et à Oran même, bien que la porte de la chapelle de la Vierge soit désormais
fermée, des musulmans continuent à s’y rendre pour contempler la statue de
Marie par une petite lucarne… Les autorités coloniales, qui avaient cru à
l’époque utiliser la vénération des musulmans pour Marie-Mariem pour
faciliter les conversions, en sont restés pour leurs frais : les Algériens
fréquentaient effectivement les lieux qui lui étaient dédiés, sans pour
autant changer de religion.

De même, à Jérusalem, l’église du Sépulcre de la Vierge était fréquentée par
les musulmans depuis le Moyen Age ; on y trouve même un mihrab. Au Sinaï, des
musulmans viennent prier dans la chapelle du Buisson ardent du monastère



Sainte-Catherine.

L’exposition est richement illustrée d’images et de textes sacrés mettant en
relief les figures à la fois coraniques et bibliques d’Issa-Jésus, Mariem-
Marie, Ibrahim-Abraham, Elyas-Elie…

Le Coran bleu : versets évoquant Issa (Jésus) (11e s., musée de Kairouan)

Saints et pèlerinages

En Tunisie, la synagogue de la Ghriba à Djerba – l’une des plus anciennes du
monde – reçoit de nombreux musulmans lors du pèlerinage annuel commémorant
Rebbi Meïr et Rebbi Shemun. On a connu autrefois le cas inverse : le mausolée
de Sidi Mehrez, saint musulman du Xe-XIe siècle, était aussi fréquenté par
les juifs de Tunis avant leur dispersion. Rien d’étonnant à cela puisque Sidi
Mehrez, “saint patron” de la capitale, a la réputation d’avoir accordé sa
protection aux juifs et de leur avoir attribué un quartier dans les murs de
la ville.

En Turquie et dans les Balkans, c’est le personnage énigmatique d’al-Khidr,
mentionné par certaines traditions musulmanes, qui est l’objet d’un culte
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partagé : la population le confond avec la figure chrétienne de saint
Georges. C’est ainsi que le monastère grec-orthodoxe de Saint-Georges près
d’Istanbul accueille chaque année un grand rassemblement de cent mille
pèlerins, musulmans et chrétiens confondus. Il existe même, en Macédoine, une
petite église où se déroulent de curieuses célébrations le jour du 6 mai,
fête de saint Georges : les chrétiens viennent y prier le matin, puis la
gardienne du sanctuaire décroche les icônes orthodoxes et les musulmans s’y
prosternent à leur tour.

Quand la religion rassemble…

Culte partagé rime souvent avec générosité. Louis Massignon, traducteur du
Coran, a passé sa vie à étudier l’islam tout en étant un chrétien fervent. Il
a fondé en 1954, en Bretagne, un pèlerinage dédié à la paix en Algérie qui se
référait aux Sept Dormants, un récit commun aux musulmans (sous le nom de Ahl
el-Kahf) et aux chrétiens ; ce mythe présente de surcroît une grande
ressemblance avec une vieille légende bretonne. Autour de la Méditerranée, il
existe plusieurs lieux sacrés commémorant les Sept Dormants et fréquentés par
les adeptes des deux religions.

Plus récemment et dans la même lignée, le père jésuite Paolo Dall’Oglio,
passionné par l’islam, avait fondé en Syrie une communauté religieuse mixte,
chrétienne et musulmane. Il s’est livré à l’Etat Islamique pour obtenir la
libération d’otages musulmans ; il n’en est jamais revenu.

Pourquoi les habitants de Lampedusa manifestent-ils une si forte solidarité
avec les réfugiés qui échouent, jour après jour, sur leurs plages ? Sans
doute parce que leur île a été de tous temps un refuge pour les naufragés. Or
depuis le 16e siècle, les marins chrétiens comme musulmans disposaient des
offrandes et des vivres à l’intention des naufragés dans une grotte sacrée,
qui était dédiée à la fois à Marie et à un saint musulman. Là encore, il y
avait une histoire de religion partagée.…

G.M.

 

* Exposition du MuCEM (Marseille) en partenariat avec le musée du Bardo et
l’INP. Jusqu’au 12 février 2017.



Photo du haut : image populaire représentant Marie, Syrie
Sauf mention contraire, les illustrations de cet article proviennent de
l’exposition de Marseille ou de celle de Tunis.

 

Pèlerinage juif de la Ghriba à Djerba, également fréquenté par des musulmans
(photo MCM)

Prêtre orthodoxe et fidèle musulman au monastère Sainte-Catherine au Sinaï

http://www.letourismemagazine.com/wp-content/uploads/2016/12/ghriba.jpg


Sanctuaire musulman de Sidi Mehrez, fréquenté aussi autrefois par les juifs
de Tunis

(photo MCM)

http://www.letourismemagazine.com/wp-content/uploads/2016/12/sainte-catherine.jpg


La sourate de Mariem (œuvre contemporaine), statue de la Vierge (19e s.) et
statue d’une déesse-mère (musée archéologique de Nabeul)



Mariem-Marie et l’ange Jibril-Gabriel : récit de l’Annonciation dans le Coran
(à gauche) et dans l’Evangile (à droite), icône libanaise du 21e siècle

http://www.letourismemagazine.com/wp-content/uploads/2016/12/marie.jpg


Mosquée de Chenini, un des lieux où est commémoré le mythe musulman et
chrétien des Sept Dormants/Ahl el-Kahf

(photo MCM)
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L’ascension d’Elie (Elyas) dans un char tiré par des chevaux, bas-relief
découvert à Sbeïtla
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Symboles sur des fibules du Sud tunisien

Symboles sur des lampes chrétiennes antiques
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Culturas, un musée sous la mer

Des sites archéologiques sous-marins de Tunisie sont en cours
d’aménagement pour être visités par les plongeurs amateurs. Un
projet né d’une coopération tuniso-sicilienne.

 

Bientôt, on pourra se promener au fond de la mer au milieu d’objets antiques,
et lire les informations concernant chaque pièce sur une étiquette, comme
dans n’importe quel musée. A condition, bien sûr, d’être initié à la plongée
sous-marine.

Culturas est le nom de ce projet innovant qui permettra de mettre des sites
archéologiques sous-marins à la portée du public. Déjà, au large de Raf-Raf,
des objets antiques reposant au fond de la mer ont été recensés, nettoyés de
leur gangue d’algues et d’organismes marins, et enfin étiquetés pour être
intégrés dans un parcours. Le même sort attend d’autres sites sous-marins
face à Tabarka et à Kerkouane.

Occupant une position centrale en Méditerranée, la Tunisie est entourée
d’épaves de toutes les époques – la plus fameuse étant celle de Mahdia, dont
la cargaison de pièces d’art hellénique est exposée au musée du Bardo.
Cargaisons de navires ayant sombré, ou parties de cités antiques recouvertes
par la montée du niveau de la mer, forment un véritable musée sous-marin tout
le long des côtes tunisiennes.

http://www.letourismemagazine.com/2016/02/04/culturas-un-musee-sous-la-mer/


Culturas est l’acronyme de “Culture et tourisme actif et soutenable”. Le
projet s’inscrit dans le programme de coopération tuniso-italienne, et plus
particulièrement avec la région Sicile. Côté tunisien, l’ONTT et l’INP en
sont partenaires.

Le but de ce projet est d’associer la valorisation du patrimoine
archéologique à un tourisme durable à travers des activités sportives. Ainsi,
outre la plongée sous-marine, le cyclotourisme sera concerné puisque des
itinéraires de découverte en vélo de sites archéologiques sont aussi en
préparation. L’ambition est d’aboutir à des parcours transfrontaliers : la
province de Trapani en Sicile (qui appartenait autrefois à l’empire de
Carthage) fait aussi partie des zones pilotes pour ce projet.

Photos : Slim Mdimegh



il flottera toujours…

Bardo sans frontières…
L’exposition événement “Carthago”, aux Pays-Bas, est l’occasion d’une
alliance intelligente entre culture et promotion du tourisme. Une exposition
qui regroupe quelques pièces maîtresses des musées tunisiens, et une réponse
à ceux qui s’en prennent au musée du Bardo : aujourd’hui, le Bardo est
partout.

 

Il est réconfortant, par les temps qui courent, de voir les plus belles
pièces des musées de Carthage et du Bardo traitées avec égards et mises à
l’honneur dans une exposition prestigieuse comme celle qui se tient depuis le
27 novembre dernier au musée des Antiquités de la ville de Leyde, aux Pays-
Bas.

L’événement a choisi pour emblème la curieuse statue de déesse punique à tête
de lion qui trône d’habitude à l’étage de la nouvelle aile du musée du Bardo,
au-dessus du hall. Baal Hamon assis sur son trône, un sarcophage sculpté dans
le style grec, un masque carthaginois, une cuirasse de bronze doré, des
statuettes provenant de l’épave de Mahdia… Toutes ces œuvres qui font la
fierté des musées tunisiens ont été prêtées au musée Rijksmuseum van
Oudheden, où elles sont allées rejoindre d’autres pièces provenant du Louvre
et du British Museum. Le musée hollandais possède aussi ses propres œuvres
provenant de Carthage et Utique (“collection Humbert”), notamment des statues
romaines achetées autrefois au Bey Hamouda Pacha. Une exposition qui confirme
l’aura des collections de nos musées et leur valeur universelle, rendue
possible grâce à la concertation avec l’ambassadeur de Tunisie aux Pays-Bas,
Karim Ben Bécheur.

Femmes, culture, thalasso et vins tunisiens

Cette exposition grandiose a donné l’idée à Zeïneb Zouaoui, directrice de
l’ONTT à La Haye, d’y organiser une action originale alliant femmes, culture,
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thalasso et dégustation de vins tunisiens. En effet, une “Lady’s Night” se
tiendra dans le musée le 17 avril pour 450 visiteuses seniors. Trois hôtels
(Royal Thalassa Monastir, Alhambra Yasmine Hammamet et Radisson Blu Hammamet)
disposeront d’un espace et d’écrans géants pour promouvoir leur offre de
thalassothérapie. Des TO néerlandais spécialisés (wellness et culture)
participeront à la soirée, qui se terminera par une présentation de vins par
un sommelier.

L’ONTT La Haye a d’ailleurs accompagné l’exposition depuis le début. Il a
participé à l’importante campagne d’affichage pour l’événement, fait sa
promotion dans les salons touristiques, organisé une journée spéciale lors de
l’ouverture, avec un village artisanal et un concert lyrique, et enfin un
voyage de presse sur l’archéologie en octobre dernier.

L’exposition sera clôturée le 10 mai avec un défilé de mode de caftans
traditionnels et modernes.

 

Les préparatifs et l’inauguration
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Klee, Macke et Moilliet au Bardo : une
première
Des œuvres originales des trois peintres sont exposées au Bardo pour célébrer
leur célèbre voyage en Tunisie en 1914. Une première tunisienne, africaine et
arabe.
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Jamais des originaux de peintres de l’envergure de Paul Klee et ses
compagnons n’avaient jusqu’à présent été exposés en Tunisie. Il y a une bonne
raison à cela : leur valeur est telle que leurs propriétaires, musées ou
particuliers, exigent pour les prêter des conditions draconiennes (transport,
sécurité, température, humidité…). Le montant des assurances à lui seul se
chiffre en millions d’euros. C’est donc un exploit qui vient d’être accompli
en réunissant en Tunisie trente-deux œuvres des trois peintres dont le voyage
en Tunisie, célébré cette année, est devenu mythique.

Un précédent historique

L’exposition au musée du Bardo, du 28 novembre au 14 février, constitue donc
un précédent, et on peut espérer que sa réussite ouvrira la voie à d’autres
expositions d’œuvres d’art. A l’avenir, les responsables de collections
hésiteront moins à confier leurs œuvres au musée du Bardo, pour le plus grand
bonheur des amateurs d’art tunisiens comme des visiteurs étrangers.

Cette exposition fournit au public tunisien une occasion historique de voir
les œuvres dans leurs couleurs réelles, et de percevoir toutes les nuances et
le rendu de la lumière tels que les ont voulus les artistes – des couleurs et
une lumière qui, justement, leur avaient fait une si forte impression
lorsqu’ils ont découvert la Tunisie.

 

L’exposition a nécessité un aménagement spécial de la superbe Salle de Sousse
du Bardo, avec climatisation et lumière contrôlée.
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Recherches artistiques dans la lumière de Tunisie

Financée essentiellement par l’Allemagne, l’exposition est née de la
rencontre de deux projets, celui du Goethe-Institut et celui du galeriste,
feu Hamadi Cherif, pour célébrer le centenaire du Voyage en Tunisie. De
dimension modeste – sa commissaire la compare à de la « musique de chambre »
– elle réunit surtout des esquisses, dessins et aquarelles de petite taille.
On n’y voit aucun des tableaux les plus célèbres réalisés en Tunisie (le Café
des Nattes par August Macke, Kairouan peint par Paul Klee…) faute d’avoir pu
convaincre les musées concernés de les prêter. Cependant, intelligemment
conçue, elle parvient à nous replonger dans une histoire unique, celle de
trois peintres confrontant leurs recherches artistiques à la découverte d’un
pays entièrement nouveau, à la qualité de sa lumière comme aux formes épurées
de son architecture.

La proximité entre les trois peintres est mise en évidence. Si Klee est
devenu plus tard un des plus grands peintres du 20e siècle, à l’époque de la
“Tunisreise” il se cherchait encore. Lui et ses amis ont travaillé ensemble,
échangé leurs idées et leurs conceptions théoriques sur la peinture. Tous
trois ont peint le même genre de surfaces colorées à la limite de
l’abstraction, de formes géométriques inspirées de l’architecture qu’ils
avaient sous les yeux – et jusqu’aux silhouettes de chameaux aux pattes
filiformes semés dans certains tableaux.

Louis Moilliet, le “troisième homme” du voyage, moins connu que Klee et
Macke, est largement représenté dans l’exposition. On y découvre ses premiers
contacts avec la Tunisie, dès 1910, et les aquarelles qu’il ne cessa de
peindre des années durant au cours de nombreux voyages en Tunisie puis au
Maroc. Des visions fugaces et presque abstraites de paysages vibrants de
lumière.

Un croquis signé Picasso

De Paul Klee, on verra une œuvre de grande valeur, une lithographie de 1925
intitulée “La cantatrice de l’Opéra Comique”. Un prêt que la commissaire est
fière d’avoir obtenu, sans rapport évident avec la Tunisie, mais qu’elle
présente comme son « coup de cœur » : un peu comme rappel de la vie



culturelle de l’époque au Théâtre Municipal de Tunis, et un peu à cause de
ses couleurs qui font écho aux belles mosaïques de la Salle de Sousse… Autre
curiosité, un croquis de Klee qui témoigne des discussions théoriques entre
les trois artistes : réalisé dans le style cubiste et adressé à Moilliet, il
est ironiquement signé “Picasso” !

Enfin, de Macke, plusieurs dessins et un petit tableau peint à son retour de
Tunisie : un “Marchand de bijoux turc” représenté dans un scintillement de
couleurs vives évoquant une miniature persane.

GM

Lire aussi “Paul Klee, un peintre qui nous ressemble”. 

Louis Moilliet, “Dans une localité tunisienne” (1921).

 

Paul Klee, “La cantatrice de l’Opéra Comique” (1925).
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Paul Klee, “Maisons rouges et jaunes à Tunis” (1914).
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August Macke, “Marchand de bijoux turc” (1914).
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Louis Moilliet, “Ville en Maroc” (1923).

 

La directrice du Goethe Institut, principal organisateur de l’événement, et
la Commissaire de l’exposition. A droite, le fils du peintre Louis Moilliet
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était présent à l’inauguration.

L’inauguration de l’exposition avec le directeur du musée du Bardo, Moncef
Ben Moussa (à g.), et le ministre de la Culture Mourad Sakli (au centre) en

compagnie des organisatrices allemandes.
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Des panneaux informatifs retracent le parcours des trois peintres.

DJERBAHOOD : Erriadh, capitale
mondiale du Street Art
Un projet qui suscite l’enthousiasme des médias internationaux, du New York
Times à la chaîne Arte…

Le galeriste parisien Mehdi Ben Cheikh peut dire qu’il est en train de
réussir son pari : créer à Djerba un musée idéal du Street Art – un projet
gigantesque, et une première mondiale. Depuis juin dernier, plus de 100
artistes venus du Chili, des Etats-Unis, du Japon, d’Afrique du Sud ou encore
d’Arabie Saoudite se succèdent pour peindre fresques et graffiti sur les murs
du village d’Erriadh.

En attendant son inauguration officielle le 20 septembre, le village
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métamorphosé attire déjà les curieux. Et, surtout, des journalistes du monde
entier. Au 31 août, Mehdi Ben Cheikh se réjouissait de compter déjà 400
articles dans la presse internationale consacrés à son projet baptisé
Djerbahood. « On s’est donné pour objectif d’atteindre les mille articles »,
confie-t-il. Déjà, l’événement a été relayé par le New York Times, Télé Matin
et bientôt Le Monde, la chaîne Arte…

En haut : œuvre de Liliwenn (France).
Mehdi Ben Cheikh, organisateur du projet Djerbahood. A droite, œuvre d’Ethos

(Brésil).

Fondateur d’Itinerrance, une des rares galeries d’art consacrées au Street
Art, Mehdi Ben Cheikh s’est acquis l’an dernier une renommée mondiale en
organisant la “Tour Paris 13” : une tour, vouée à la démolition, entièrement
couverte de fresques et de graffiti et qui a accueilli plus de 30 000
visiteurs en un mois. Outre la renommée mondiale, il en a tiré un énorme
carnet d’adresses parmi les journalistes.

« Après la Tour 13, tout le monde s’attendait à ce que je fasse une autre
tour et j’ai reçu d’innombrables propositions. Mais cela ne m’intéressait pas
de refaire la même chose. Le concept de Djerbahood me permet de transiter
toute cette publicité sur la Tunisie. De plus, c’est hyper intéressant pour
les artistes car ils interviennent sur une architecture inhabituelle : des
voûtes, des coupoles… », raconte-t-il.

Pour mener à bien son projet, il a pu compter dès le début sur le soutien de
l’ambassadeur de Tunisie en France, Adel Fekih : « C’est lui qui m’a toujours
sauvé ! », dit-il. Quelques mécènes privés tunisiens ont aussi apporté une
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précieuse aide financière et logistique. Le plus dur à convaincre aura été le
ministère du Tourisme, qui a fini par promettre une enveloppe de 120 000
dinars.

 

Un parcours où les œuvres se fondent dans leur environnement… 
Ci-dessous, Awel Diaz (Porto Rico), Swoon (USA)…

…et à

droite : Roa (Belgique), un “hors-piste” dans les ruines de Ksar Ben Ayed, à
quelques kilomètres d’Erriadh.

 

« Il faut comprendre qu’on est en train d’innover : une exposition permanente
à cette échelle, ça n’a jamais été fait », s’enthousiasme Mehdi Ben Cheikh.
Le Street Art est aujourd’hui un mouvement artistique à part entière, passé
de la marginalité à la respectabilité. C’est ainsi qu’un des participants à
Djerbahood, le Tuniso-Français eL Seed, a déjà décoré un mur de l’Institut du
Monde Arabe à Paris, des foulards et des valises pour Louis Vuitton…

Ce mouvement soulève aussi un énorme intérêt médiatique. De plus, « chaque
artiste compte 100 000 à 1 million de fans » sur les réseaux sociaux, insiste
Mehdi Ben Cheikh. Et justement, les artistes participant au projet ont été
conquis par l’expérience. Certains ont fait 27 heures de voyage pour passer



quelques jours à Djerba, et tous ont trouvé « géniaux » le pays et ses
habitants.

L’artiste eL Seed au travail sous le regard des enfants d’Erriadh.

Si on associe parfois le graffiti au vandalisme, le projet Djerbahood, au
contraire, est très organisé. Munis d’une autorisation émanant du ministère
du Tourisme, les organisateurs ont requis l’accord de la municipalité et de
chacun des propriétaires avant de confier à chaque artiste un ou plusieurs
murs, en fonction d’une logique d’ensemble. Ils imprimeront des plans pour
les visiteurs, et disposeront des éclairages pour créer une animation la
nuit. Cela encouragera l’installation de restaurants, de cafés… « comme en
Espagne ou en Italie, où on trouve une animation nocturne formidable dans
certaines petites villes loin de la mer », rêve Mehdi Ben Cheikh.

Quel sera l’avenir de Djerbahood ? « S’il y a la volonté du côté tunisien, on
continuera à envoyer régulièrement des artistes », promet son organisateur.
Une petite structure sur place s’occupera de gérer l’hébergement, d’attribuer
les emplacements… Les œuvres seront protégées par un vernis. Elles pourront
durer, comme elles pourront être détruites et remplacées par d’autres…

Le Street Art est par nature un art de l’éphémère. Mais si les Tunisiens le
souhaitent, Djerba restera inscrite à jamais dans l’histoire de ce mouvement
actuellement sous le feu des projecteurs du monde entier.

http://www.djerbahood.com/


 

Lire aussi : Djerbahood, la magie a opéré

 

Effet boule de neige : le peintre Tahar Mguedmini,  venu “en voisin”, s’est

joint au mouvement de Djerbahood avec deux œuvres réalisées incognito.
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